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Présentation de l’éditeur :
On se souvient toujours des poésies de son enfance. Écrites au tableau noir, recopiées, sur un cahier, par des écoliers en blouse, apprises, répétées, récitées… Compagnes de nos années d’école, elles ont bercé notre enfance. 
De l’automne mordoré à l’été des vacances, cette anthologie inédite rassemble les plus beaux textes des grands noms de la poésie française : Hugo, Baudelaire, Gautier, Nerval, Verlaine, Apollinaire, Maurice Carême… 
À redécouvrir et à partager en famille.
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Introduction


C’est bien étrange mais c’est ainsi : on se souvient toujours des poésies de son enfance. À y réfléchir, il y a sans doute une étincelle de magie enclose dans ces fraîches et jolies poésies que nous avons lues ou apprises quand nous étions petits. C’est si vrai, que même celles et ceux qui ont été en délicatesse avec l’univers scolaire sont émus, comme à leur insu, quand le hasard leur fait redécouvrir des vers qu’ils pensaient à jamais enfouis au fond de leur mémoire. À peine entendent-ils

« Il pleure dans mon cœur

Comme il pleut sur la ville »

qu’une douce mélancolie, nimbée de nostalgie, les étreint.

Mais si c’est la strophe de Théophile Gautier « Premier sourire du printemps » qui leur est rendue, alors surgissent aussitôt dans leur mémoire des souvenirs bien différents ; c’était le printemps, on allait vers les beaux jours, et dans l’allégresse, on s’apprêtait à enchaîner sur un autre classique. Le fameux poème de Victor Hugo :

« Tout est lumière, tout est joie

L’araignée au pied diligent

Attache aux tulipes de soie

Ses rondes dentelles d’argent. »

était en effet bien souvent le poème de la récitation suivante. Il était copié sur le tableau, il fallait le recopier, et il deviendrait aussi, sur la page de droite du cahier, le sujet d’un dessin. Dessin dûment colorié illustrant le texte avec, selon les choix et les talents de chacun, une araignée, une tulipe, une libellule, un étang, une rose, un oiseau, au gré de la strophe choisie par les artistes en herbe. Et tandis que les crayons de couleur devenaient de plus en plus courts à force d’être taillés, que les crayons feutres commençaient à peiner, on allait vers les beaux jours de l’été. Faute d’en profiter concrètement, on rêvait déjà des vacances si proches, grâce à la cigale de Paul Arène, grâce aux merveilleuses évocations de Maurice Carême ou d’Anna de Noailles.

Cet ouvrage présente les poésies de notre enfance, les plus belles, les plus emblématiques, celles qui ont fait l’unanimité auprès des élèves qui portaient encore des blouses ou des tabliers, ceux qui n’en portaient déjà plus (mais qui savaient que cette coutume avait existé chez leurs aînés), ceux qui doivent entreprendre une recherche sur Internet pour comprendre à quoi renvoie cette bizarre affaire de blouse d’écolier…

Ces poésies suivent le cycle des saisons, des brumes de l’automne, symboles de la rentrée, aux chaleurs de l’été, porteuses de toutes les espérances des vacances, sans oublier, entre les deux, les frimas de l’hiver que compensent magnifiquement les délices des fêtes de Noël, et les brises du printemps.

Tous les grands noms de la poésie française sont naturellement présents dans cet ouvrage : Hugo, Baudelaire, Gautier, Nerval, Verlaine, Lamartine, Apollinaire. Mais ressurgissent aussi des poètes qui ont bercé notre enfance et qui, pour être moins connus, ne nous ont pas moins émerveillés. À l’intérieur des différents chapitres, les poèmes sont classés par ordre de difficulté croissante. Ils sont en général dans leur version intégrale, sauf quand nous avons jugé opportun de procéder à des coupes ; nous avons alors précisé « extrait ».

Lire ou relire ces poésies, quel que soit le thème qu’elles abordent, c’est s’offrir le merveilleux privilège de pénétrer à chaque fois dans un univers protégé. C’est aussi s’évader du quotidien, de ses inévitables aspérités, stress et noirceurs, pour s’immerger délicieusement dans un monde de douceur et de bonheur dont on ressort galvanisé. Et c’est aussi retrouver tous les bonheurs de la nostalgie, la nostalgie des récitations de notre enfance et par là même la poésie de notre enfance.

Alors, quels que soient votre âge et votre lien personnel avec la poésie, bonne et douce lecture… n’hésitez pas à plonger dans ce monde ouaté de la poésie, il y a fort à parier que non seulement vous ne le regretterez pas, mais qu’encore vous y reviendrez…




Marine Alban






Chapitre 1 :

Quand revient le vent de l’automne






Chanson d’automne



Les sanglots longs

Des violons

De l’automne

Blessent mon cœur

D’une langueur

Monotone.

Tout suffocant

Et blême, quand

Sonne l’heure,

Je me souviens

Des jours anciens,

Et je pleure,

Et je m’en vais

Au vent mauvais

Qui m’emporte

Deçà, delà,

Pareil à la

Feuille morte.



Paul Verlaine (1844-1896),


Poèmes saturniens, 1866








L’automne



L’automne, au coin du bois,

Joue de l’harmonica.

 

Quelle joie chez les feuilles !

 

Elles valsent au bras

Du vent qui les emporte.

 

On dit qu’elles sont mortes,

Mais personne n’y croit.

 

L’automne, au coin du bois,

Joue de l’harmonica.



Maurice Carême (1899-1978),


La lanterne magique,
© Fondation Maurice Carême,
tous droits réservés, 1947








Plaisir d’automne



J’ai pris, au fond du grenier,

Ma serpette et mon panier.

Frappe du pied !

 

Les vendangeurs m’ont fait signe !

Je suis allé dans la vigne

Et j’ai coupé les raisins.

Frappe des mains !

 

J’ai cueilli dans mon verger,

Trois pommes sur mon pommier.

Pique du nez !

 

La plus grosse était amère,

La plus douce pour ma mère,

La plus rouge était pour moi.

Pique du doigt !

 

J’ai pris, au fond du buffet,

Ma tasse et mon gobelet,

Saute d’un pied !

 

J’ai goûté le jus de pommes

Et j’ai bu, comme les hommes,

Trois gouttes de vin nouveau.

Saute bien haut !



Ernest Pérochon (1885-1942),


Au point du jour, 1930








L’école



L’école était au bord du monde,

L’école était au bord du temps.

Au-dedans, c’était plein de rondes ;

Au-dehors, plein de pigeons blancs.

 

On y racontait des histoires

Si merveilleuses qu’aujourd’hui,

Dès que je commence à y croire,

Je ne sais plus bien où j’en suis.

 

Des fleurs y grimpaient aux fenêtres

Comme on n’en trouve nulle part,

Et, dans la cour gonflée de hêtres,

Il pleuvait de l’or en miroirs.

 

Sur les tableaux d’un noir profond,

Voguaient de grandes majuscules

Où, de l’aube au soir, nous glissions

Vers de nouvelles péninsules.

 

L’école était au bord du monde,

L’école était au bord du temps.

Ah ! que ne suis-je encor dedans

Pour voir, au-dehors, les colombes !



Maurice Carême (1899-1978),

Extrait de La flûte au verger,
© Fondation Maurice Carême,
tous droits réservés








Milly ou la terre natale



Pourquoi le prononcer, ce nom de la patrie ?

Dans son brillant exil mon cœur en a frémi ;

Il résonne de loin dans mon âme attendrie,

Comme les pas connus ou la voix d’un ami.

 

Montagnes que voilait le brouillard de l’automne,

Vallons que tapissait le givre du matin,

Saules dont l’émondeur effeuillait la couronne,

Vieilles tours que le soir dorait dans le lointain,

 

Murs noircis par les ans, coteaux, sentier rapide,

Fontaine où les pasteurs accroupis tour à tour

Attendaient goutte à goutte une eau rare et limpide,

Et, leur urne à la main, s’entretenaient du jour,

 

Chaumière où du foyer étincelait la flamme,

Toit que le pèlerin aimait à voir fumer,

Objets inanimés, avez-vous donc une âme

Qui s’attache à notre âme et la force d’aimer ?



Alphonse de Lamartine (1790-1869),


Harmonies poétiques et religieuses, 1830








« J’écris près de la lampe »



J’écris près de la lampe. Il fait bon. Rien ne bouge.

Toute petite, en noir, dans le grand fauteuil rouge,

Tranquille auprès du feu, ma vieille mère est là ;

Elle songe sans doute au mal qui m’exila

Loin d’elle, l’autre hiver, mais sans trop d’épouvante,

Car je suis sage et reste au logis, quand il vente.

Et puis, se souvenant qu’en octobre la nuit

Peut fraîchir, vivement et sans faire de bruit,

Elle met une bûche au foyer plein de flammes.

Ma mère, sois bénie entre toutes les femmes.



François Coppée (1842-1908),


Promenades et intérieurs, 1920








Les colchiques


Le pré est vénéneux mais joli en automne

Les vaches y paissant

Lentement s’empoisonnent

Le colchique couleur de cerne et de lilas

Y fleurit tes yeux sont comme cette fleur-là

Violâtres comme leur cerne et comme cet automne

Et ma vie pour tes yeux lentement s’empoisonne

 

Les enfants de l’école viennent avec fracas

Vêtus de hoquetons et jouant de l’harmonica

Ils cueillent les colchiques qui sont comme des mères

Filles de leurs filles et sont couleur de tes paupières

Qui battent comme les fleurs battent au vent dément

 

Le gardien du troupeau chante tout doucement

Tandis que lentes et meuglant les vaches abandonnent

Pour toujours ce grand pré mal fleuri par l’automne

Guillaume Apollinaire (1880-1918),


Alcools, 1913
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